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    « Quand j’y repense, je me rends compte à quel point j’ai été maladroite avec les personnes trans.


    Avant tout, à cause de mon ignorance1. »


    




    

      

        1. Camille, Comment être un·e bon·ne allié·e des personnes trans, Spotify, novembre 2020. En ligne : https://open.spotify.com/show/5OlddQF0QFWT4o0hIrgqiz


      


    


  




  

    Préface




    Rédiger cet ouvrage et l’intituler Les transidentités expliquées à mes parents est avant tout un acte courageux, car il est difficile d’exprimer et d’affirmer son identité à ses proches lorsque celle-ci ne correspond pas à leurs attentes. En général, les livres portant sur la transidentité sont des récits de vie, souvent poignants et, il faut le reconnaître, tristes, car la plupart se terminent mal ou relatent des épisodes dramatiques. Nombre d’entre eux ont en commun la narration de tranches de vie marquées par des problématiques identiques, liées tant à des choix personnels qu’à l’acceptation de sa propre identité et à la difficulté de la faire comprendre aux autres. D’autres ouvrages se présentent comme purement scientifiques, mais il leur manque ce « vécu », qui permet d’ajouter le cœur à la raison, l’empathie à la science.




    Victoriæ Defraigne réalise ici l’exploit de mêler à la fois l’enseignement et la sensibilité. En effet, outre les questions générales auxquelles elle répond avec authenticité et pédagogie, on voit poindre dans cet ouvrage la vie, sa vie, les grandes angoisses et les petites victoires, les étapes d’une progression, dont une des difficultés est de connaître la direction, ou de distinguer l’aboutissement.




    C’est avec une grande justesse que l’auteure décrit la complexité de s’accepter soi-même, de savoir où l’on va après avoir compris qui l’on est. À partir de quand est-on, ou se sent-on, femme ? Il s’agit là d’une question personnelle, qui se traduit par de petites décisions et de grandes hésitations parfois, quant aux hormones, à la chirurgie, aux prénoms et aux pronoms, aux relations avec les autres… Loin des principes désuets, l’auteure fait montre d’une tolérance juste et l’on ne peut que partager sa fougue lorsqu’elle défend le principe d’autodétermination, qui n’est jamais un acquis dans une société mouvante, ou lorsqu’elle s’élève contre la transphobie liée à un certain « féminisme » extrême, qui nie les principes défendus par les communautés LGBTQIA+… Cet ouvrage révèle combien la vie de chacun·e est singulière, et doit le rester. Combien les choix doivent rester individuels, parce que choisir, c’est exercer sa liberté.




    Dans les pages qui suivent, nous en apprenons plus sur la singularité des vies de chacun·e, l’expérience face aux réactions d’autrui, les obstacles, le manque de compréhension, mais aussi la résilience, l’acceptation de soi, l’évolution de la société et du cadre législatif qui émerge quant aux droits des personnes transgenres…




    L’auteure interpelle le lectorat sur la fluidité des genres, et révèle toute sa compréhension face à celles et ceux qui se demandent : « Homme ou femme, qu’est-ce que cela change ? » Vivre et s’accepter, après une transition, c’est là le plus beau des triomphes d’une vie.




    Et c’est aussi, pour ceux qui vivent leur différence, se dire un jour – et l’affirmer – que cette différence n’existe plus, qu’il n’est plus question de transition, que celle-ci est terminée, que l’on est devenu·e femme, et qu’on n’est plus transgenre. Parce qu’au-delà de l’identité politique et militante que la transidentité peut représenter, être transgenre, c’est simplement devenir soi-même. C’est alors un passage qui se termine lorsqu’on est définitivement ce que l’on veut être. En résolvant ou non la sempiternelle question de savoir si on l’est devenu·e, ou si on l’a toujours été.




    Typhanie Afschrift


    Avocate


    Professeure ordinaire à l’Université Libre de Bruxelles


  




  

    Note de l’auteure




    Dans cet ouvrage, j’utiliserai l’écriture inclusive. Au centre de tous les débats, qu’on soit pour ou contre, ce type de rédaction répond à un besoin, et il est selon moi nécessaire de l’appliquer ici. L’emploi de l’écriture inclusive a plusieurs objectifs dans cet ouvrage : sortir de la binarité, également du point de vue linguistique, et permettre à chaque personne de se sentir incluse dans mes propos. Tendre vers l’écriture inclusive, c’est également tendre vers la réduction des inégalités de langage liées au genre. Finalement, si l’on veut espérer aller vers un monde plus inclusif, il faut également écrire de manière plus inclusive. Utiliser une écriture inclusive, c’est aussi briser les codes de la langue, de la même manière que les transidentités brisent les codes genrés préétablis. Il est donc évident qu’il n’y a pas lieu d’imposer des codes stricts qui définiraient une « bonne » écriture inclusive : chacun·e a ses propres codes qu’iel trouve pertinents. L’écriture inclusive que j’utilise se veut la plus épicène2 possible, afin d’alléger visuellement mes textes. Lorsque j’utilise un point médian, je considère que le radical « x » neutre est contenu dans ce point médian. Par exemple : allié·es, seul·es, accepté·es, etc. J’opte pour cette forme d’écriture inclusive afin d’assurer une fluidité de lecture de mes écrits, cet ouvrage ne sera donc pas plus compliqué à lire qu’un autre, sans écriture inclusive.




    Les astérisques qui suivent certains termes renvoient au lexique que j’ai pensé, construit et écrit spécialement pour cet ouvrage, afin de ne pas définir tous les termes que j’utilise dans le corps du texte, pour assurer une nouvelle fois une fluidité de lecture.




    Par ailleurs, je ferai parfois des abus de langage quant à certains concepts, lorsque le sujet sort du cadre de cet ouvrage. Par exemple, je parlerai de « parents » tout en reconnaissant la pluralité des modèles de familles différentes. Chaque famille est valide, que le terme « parent » soit singulier ou pluriel, ou qu’il soit remplacé par le terme « tuteurice » ou un autre membre de la famille.


    




    

      

        2. En utilisant des termes neutres, dans lesquels tout le monde peut se reconnaître, tels que « personne » plutôt que « homme » ou « femme », « parent » plutôt que « père » ou « mère », ainsi que des néologismes tels que « iel(s) », « toustes », « celleux », « lecteurice », etc. Je développerai plus amplement l’importance de ces néologismes et des pronoms dans le chapitre 2 de cet ouvrage.


      


    


  




  

    Avant-propos




    Bonjour, toi ! J’espère que ça ne te dérange pas qu’on se tutoie ?




    [image: ]




    Tu tiens entre tes mains un livre, fruit d’années d’apprentissage, de réﬂexions, d’échanges et de déconstruction. Même si on est une personne transgenre*, on n’a pas la science infuse offerte sur un plateau d’argent ! Nous devons nous aussi, en tant que personnes concernées, naviguer dans un océan de désinformation autour d’un sujet encore trop peu connu. Notre communauté n’est malheureusement pas hermétique aux maux de la société que sont la désinformation, les préjugés, les stéréotypes, etc. C’est en faisant des erreurs qu’on apprend, et des erreurs, j’ai sûrement dû en commettre beaucoup et j’en commettrai encore.




    Les transidentités* 3 sont un sujet encore trop peu connu, car les ressources nous manquent. Il m’a fallu un certain temps avant de pouvoir me sentir à l’aise pour éduquer sur le sujet, considérant que je n’étais pas moi-même assez informée. C’est également dans cette démarche que s’inscrit cet ouvrage : combler un manque d’informations sur les transidentités, ou plutôt combler un manque de diversité d’informations.




    Avant de rentrer dans le vif du sujet, j’aimerais te parler un peu de moi. Depuis plusieurs années maintenant, je produis et partage du contenu informatif sur les transidentités via mon compte Instagram, que j’ai baptisé @victoriapiya. Pour l’anecdote, c’est la contraction de Victoriæ, mon prénom, et d’Apiya, le nom de mon doudou qui m’accompagne depuis toujours, mon partner in crime.




    J’ai commencé ma transition* en 2016, à l’âge de 16 ans, un peu plus d’un an après avoir compris que j’étais une personne transgenre. À l’époque, malgré les réseaux sociaux, l’accès à l’information sur les transidentités était très restreint. Non pas qu’il y eût moins de personnes trans, mais elles étaient nettement moins visibles. Nous étions bien moins visibles. Alors, pour en apprendre sur soi-même, il fallait chercher, creuser. C’est ce que j’ai fait.




    La compréhension de ma transidentité m’est tombée dessus « comme une tonne de briques ». J’aime beaucoup utiliser cette métaphore pour décrire le moment de la réalisation de ma transidentité : c’était instantané. C’est en naviguant sur les réseaux sociaux et particulièrement YouTube que je me suis rendu compte de ma transidentité. Notamment grâce à Julie Vu, une créatrice de contenu canadienne qui tient le compte PrincessJoules. Sur sa chaîne, cette femme transgenre a documenté de manière authentique de nombreuses étapes de sa transition. En les regardant d’abord par simple curiosité puis avec grand intérêt, ses vidéos ont provoqué en moi une émotion puissante : Julie m’a permis de me rendre compte que, moi aussi, j’étais une femme transgenre, et elle a apporté des réponses à toutes les questions qui m’ont trotté en tête pendant mon adolescence.




    En effet, pendant toutes ces années où je ne comprenais pas qui j’étais, il m’est arrivé de tenir un journal, comme beaucoup d’ados. Sauf que dans le mien n’apparaissaient que des questions. Je passais des soirées entières à interroger des ressentis que je n’arrivais pas à expliquer : pourquoi est-ce que ça me dérange tant de devoir suivre les cours de sport avec les garçons ? Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à me reconnaître dans cette identité masculine qui m’a été assignée ? Pourquoi est-ce que je ne m’imagine pas grandir telle que je suis ? Je me suis longtemps demandé pourquoi cette compréhension m’avait pris tellement d’années et d’énergie, alors que le mot « transgenre » faisait pourtant partie de mon vocabulaire depuis presque toujours. Avec le temps, une raison évidente m’a sauté aux yeux : l’image des transidentités véhiculée dans les médias (séries, ﬁlms, télévision, etc.) était tellement mauvaise, erronée et malsaine qu’il valait mieux ne pas être une personne transgenre, sous peine d’être pointé·e du doigt à longueur de journée, de subir des moqueries et d’être considéré·e tantôt comme un monstre dégoûtant, tantôt comme un objet sexuel dont on peut disposer. J’avais intégré, dès le plus jeune âge, cette représentation nocive des transidentités. Mon cerveau avait créé comme des barrières mentales, qui empêchaient mon identification à ce terme et à ce qu’il représentait, du moins à l’époque. Qui aurait envie de s’identiﬁer à un concept dont la société se moque ouvertement à la télévision ?




    Aujourd’hui, force est de constater que les générations plus jeunes, ne serait-ce que de quelques années, ont désormais accès à des représentations bien plus vraies, plus justes et surtout plus saines, qui leur permettent de ne pas avoir à surmonter les mêmes blocages pour comprendre leur identité. C’est donc tout naturellement qu’on observe de plus en plus de jeunes se rendre compte de leurs transidentités plus tôt que les générations qui les précèdent4.




    Cependant, même si je n’avais pas encore compris que j’étais une femme, j’en avais déjà emmagasiné les représen­tations. Depuis toute petite, je me reconnais dans les personnages féminins, comme les princesses, qui m’ont été proposés. Bien que je n’aime pas nourrir l’affirmation selon laquelle « j’ai toujours été une ﬁlle », car elle invalide les personnes transgenres qui n’ont pas ce ressenti, cela est vrai dans mon cas. Je me suis toujours spontanément identifiée aux codes féminins, même en sachant que ce n’était pas « normal », qu’il était préférable que je le cache, voire le refoule, pour ne pas être discriminée. Ce qui ne m’a pas empêchée de me faire insulter de « pédé » pendant toute mon enfance…




    Moi, quand j’étais petite, je rêvais que je délivrais une princesse. J’avais ça en tête, très fort : je ne voulais pas être la princesse qui dort, et je ne voulais pas non plus être avec cet homme qui viendrait me sauver ou ne tiendrait pas compte de mes limites pendant mon sommeil… Il me restait donc un seul rôle : celui d’habiter dans ma tête comme si j’étais un garçon5.




    Une fois la compréhension de ma transidentité dépassée, l’étape suivante était, elle aussi, saturée de questions : que dois-je faire, maintenant ? Vais-je devoir changer de prénom ? Qui va le choisir ? Moi ? Pensant être arrivée au bout d’un chemin, je ne faisais qu’en entamer un nouveau. L’inconnu, face à moi. J’ai cherché toutes les sources d’information possibles et imaginables sur les transidentités. Malheureusement, beaucoup d’entre elles n’étaient pas très utiles, et énormément de désinformation circulait.




    Des personnes transgenres, probablement avec les meilleures intentions du monde, produisaient du contenu qu’elles considéraient comme pédagogique sur les transidentités, qui n’était en fait qu’un condensé de stéréotypes que ces personnes pensaient être utile de partager. Parmi les clichés véhiculés par ces personnes, on trouvait par exemple « Les personnes transgenres sont souffrantes » ou encore « Toute transition se ﬁnit par une chirurgie des parties génitales ». Ces idées, erronées, transmises par des personnes concernées, ont parasité mon accès à de l’information pertinente et progressiste. Tout le monde est socialisé avec de la transphobie* intériorisée, des stéréotypes, des clichés, et il est très important de le reconnaître avant de pouvoir le déconstruire. Alors, plutôt que de continuer à nourrir mon information du contenu informatif qui me semblait parfois inexact, j’ai préféré me tourner vers des témoignages, accessibles grâce aux réseaux sociaux. Même si, à nouveau, il fallait faire le tri, connaître le parcours d’autres personnes m’a permis de forger le mien.




    Puis, au fur et à mesure des années et de l’accroissement de la visibilité des personnes transgenres, j’ai pu ajouter quelques cordes à mon arc : comprendre les revendications des personnes transgenres, nos batailles actuelles, les droits que nous avons déjà acquis et ceux que nous devons encore acquérir, etc. Cela m’a permis de me sentir assez à l’aise sur le sujet pour, à mon tour, informer des personnes non concernées avec des mots qui me semblent justes, pertinents, intéressants. C’était à mon tour de sensibiliser et d’apporter ma pierre à l’édiﬁce d’un monde meilleur, selon moi.




    Mais, avant de pouvoir sensibiliser des personnes (majoritairement) cisgenres* aux transidentités, il me fallait gagner conﬁance en moi. Avant d’être activiste, j’étais une femme perdue, qui voulait à tout prix cacher sa transidentité pour ne pas être réduite à celle-ci. Il m’a fallu du courage pour m’assumer dans le monde profondément transphobe dans lequel j’évoluais. Une fois que j’ai compris qu’il était possible d’inverser la tendance et de faire de ma transidentité une force plutôt qu’une faiblesse, je n’ai pas hésité. Mon activisme prend aujourd’hui ses racines dans la volonté de combattre toute la violence transphobe que j’ai subie durant toutes ces années où je ne m’exprimais pas aussi ouvertement sur ma transidentité qu’à présent.




    Bien sûr, je ne pense pas avoir la science infuse sur toute l’ampleur du sujet des transidentités. La pureté militante6 est d’ailleurs un concept que j’abhorre. Toutefois, mon vécu m’a prouvé que l’activisme et la diffusion d’informations sont essentiels pour semer des graines et espérer être un jour pleinement accepté·es en société. Les actions concrètes contribuent à faire évoluer les mentalités, alors pourquoi y renoncer ?




    Ce livre, à visée pédagogique, veut vulgariser les trans­identités. Cependant, la rédaction de ces lignes s’inscrit dans un contexte personnel et sociétal actuel. Autrement dit, les lignes bougent et le propos reste subjectif. En effet, certaines personnes transgenres ne se reconnaîtront peut-être pas dans les idées présentées. Quoi qu’il en soit, j’ai veillé à garder une approche intersectionnelle* dans tous les concepts que j’aborde, pour inclure un maximum de personnes, mais également car, selon moi, c’est un prérequis de toute personne (trans)féministe. Je garderai cependant toujours mes privilèges7 en tête, également parce que c’est ce que j’aimerais que les personnes cisgenres fassent avec moi.




    J’ai confronté mes idées à celles d’autres personnes transgenres en organisant deux tables rondes, pour aborder certains concepts précis et discuter des différentes manières dont nous les envisageons. Ce livre est donc agrémenté de témoignages de personnes concernées, relativement jeunes : entre 20 et 30 ans. Certains vont dans le même sens que mes propos, d’autres les contredisent. C’est là la richesse d’un sujet vaste et subjectif, et c’est pour cette raison que je parlerai toujours de transidentités au pluriel : pour rappeler que chaque personne a sa propre histoire, qui façonne de manière unique sa transidentité. En somme, il existe autant de transidentités que de personnes transgenres.




    Cet ouvrage a pour objectif d’informer les parents désemparés face au coming out* trans* de leur enfant, mais également toute personne qui ne connaît pas le sujet et qui veut en apprendre davantage. Aussi, je m’efforcerai de rendre le plus accessible possible les concepts indispensables à la compréhension et à la considération de la pluralité des transidentités.




    Enfin, cet ouvrage pourra aussi servir d’outil pour faire son coming out. En fait, j’aurais aimé avoir ce livre entre les mains au moment de faire mon coming out trans à mes parents, du moins c’est dans cette optique que je l’ai écrit. En espérant qu’il puisse servir à cet effet pour d’autres personnes, ce serait la plus belle des consécrations !




    Ce livre te donnera les clés et les informations nécessaires pour te sentir en conﬁance face à une personne transgenre, et ne pas craindre de faire un faux pas blessant. Bien sûr, je compte sur toi pour utiliser ton esprit critique quant aux conseils que je te donnerai, car il est difficile de dresser des généralités sur un sujet aussi subjectif et pluriel. Tu verras, même si le sujet est vaste, tout est une question d’empathie. Forcément, c’est compliqué d’avoir de l’empathie pour une personne qu’on ne comprend pas. Je t’ai donc simplifié un travail d’information essentiel, pour que tu puisses faire table rase des images erronées des transidentités qui t’ont été fournies par notre société pendant de très nombreuses années. Heureu­sement, ça commence doucement à changer.


    




    

      

        3. Certaines personnes parlent de « transitudes » plutôt que de « trans­identités », pour rappeler que nos identités ne se limitent pas au fait que nous sommes trans.


      




      

        4. Van Hove (H.), Personnes transgenres ayant fait une demande de changement de la mention officielle de leur sexe en Belgique – 2018, Institut pour l’égalité des femmes et des hommes, 2018. En ligne : https://igvm-iefh.belgium.be/sites/default/files/trans_cijfers_rijksregister_2018_fr.pdf


      




      

        5. Tuaillon (V.), Le cœur sur la table. Pour une révolution romantique, Paris, Binge Audio, 2021 (Sur la table), p. 66.


      




      

        6. C’est-à-dire l’injection à devoir être irréprochable à tout niveau en tant qu’activiste.


      




      

        7. Dans une optique d’intersectionnalité, il faut toujours reconnaître ses privilèges ; dans mon cas, je suis une femme, je suis transgenre, mais je suis également blanche, valide, j’ai accès à une éducation, etc.


      


    


  




  

    INTRODUCTION


    De mauvaises représentations




    « Trans is beautiful, they said.


    Trans est dur aussi, et triste parfois quand on ne sait même pas que ça existe8. »




    Depuis de nombreuses années maintenant, les communautés LGBTQIA+* sont de plus en plus visibles, que ce soit dans les médias, les ﬁlms ou les séries. Ces nouveaux personnages queers* que l’on nous propose ont désormais de vraies histoires, au-delà de simplement exister pour leurs différences. De plus en plus de personnes, sensibilisées à nos oppressions, s’efforcent de proposer des représentations saines et positives des personnes LGBTQIA+, ce qui n’était pas le cas auparavant. Les médias ont avancé des représentations péjoratives et négatives de nos identités, et particulièrement des transidentités.




    Julia Serano, dans son ouvrage Manifeste d’une femme trans et autres textes, théorise deux grandes représentations communes des femmes transgenres dans les médias : la femme transgenre « usurpatrice » et la femme transgenre « pathétique » – des appellations qui révèlent combien ces représentations sont négatives et destructrices :




    – La femme transgenre « usurpatrice » est présentée comme une prédatrice, une menteuse. Une femme transgenre qui induirait en erreur les gens qu’elle rencontre, en ne leur disant pas qu’elle est transgenre, jusqu’à ce que quelqu’un révèle sa transidentité sans son consentement en disant : « C’est un homme. » S’ensuivent des scènes où les autres personnages, apprenant qu’elle est transgenre, sont dégoûtés à outrance. Tous sont pris de nausées, voire vomissent, pendant de longues, très longues secondes9… Ces scènes, atrocement violentes à regarder pour les personnes concernées, ont établi la façon dont les personnes cisgenres devaient réagir face à des personnes transgenres : avec rejet et dégoût. Au cinéma, les rôles de femmes transgenres étaient traditionnellement interprétés par des hommes, et non par des femmes transgenres, ce qui explique aussi la dureté des interprétations proposées. En présentant des hommes jouant des femmes transgenres, on nous a enfermées dans une image erronée : nous serons toujours des hommes aux yeux de toustes. Cette représentation a engendré dans l’imaginaire collectif la confusion entre transidentités et travestissement. Car, là où le travestissement est une forme d’expression artistique, mise en valeur récemment par le mouvement drag*, les transidentités représentent de véritables identités. Un jugement de valeur était porté sur cet art politique et puissant qu’est le travestissement10, qui consiste à explorer les caractéristiques d’un genre* autre que le sien, ou non. « Des hommes s’habillant en femmes » était décrié, jugé et très rapidement confondu avec les transidentités. La possibilité qu’une personne puisse s’identiﬁer à un autre genre que celui qu’on lui avait assigné à la naissance était tout simplement inenvisageable. Puisque ces deux concepts étaient confondus, la façon négative d’envisager le drag s’est répercutée sur les transidentités. Évidemment, il y a une porosité indéniable entre le drag et les transidentités, étant donné que certaines personnes découvrent leur transidentité à travers le drag. D’autres sont très confortables dans leurs genres et ne veulent que s’exprimer grâce au drag ;




    – La seconde représentation typique des femmes trans dans les médias, celle de la femme transgenre « pathétique », est une façon de dénigrer les femmes transgenres, en les présentant comme des personnes qui ne seront jamais des femmes, peu importent leurs efforts pour y arriver. C’est d’ailleurs cette représentation qui est généralement réservée aux hommes trans – même s’ils n’ont eu que très peu de représentations, comme s’ils n’existaient pas. Cette invisibilisation des hommes transgenres est symptomatique d’une fétichisation* des femmes transgenres. Dans ces représentations, elles ne seront jamais des femmes, elles seront toujours des hommes qui « mettent en danger le concept de la masculinité », et qu’il faut donc pointer du doigt. À l’inverse, les hommes trans ne seront jamais une menace pour la masculinité, car ils ne seront jamais considérés comme de « vrais » hommes. Il n’y a donc pas lieu d’en parler.




    Ces représentations sont un véritable fardeau pour toute la communauté trans, qui subit encore aujourd’hui leurs conséquences. Elles ne sont bien sûr pas les seules responsables de la transphobie ordinaire, structurelle, systémique, mais elles ont nourri l’imaginaire collectif de fausses idées, qu’il nous faut déconstruire.




    « C’est normal de vouloir se cacher quand on a accès à aucune représentation viable. » June, elle.




    La pornographie, bien qu’encore très taboue dans notre société, est un vecteur violent et puissant de stigmatisation des corps. Je ne développerai pas la multiplicité des violences qui se cachent derrière l’industrie pornographique, le sujet mériterait un livre entier pour être traité correctement. Je me contenterai d’évoquer brièvement quelques points qui me semblent importants, notamment quant à la question des représentations des transidentités dans ce domaine. Je dénonce ici l’industrie, et non le travail du sexe en lui-même, qui est intimement lié à l’histoire de notre communauté ; aussi, la putophobie*, bien qu’elle ne soit jamais acceptable, l’est encore moins dans le cadre de cet ouvrage.




    L’industrie pornographique, par sa surreprésentation des femmes trans et son invisibilisation des hommes trans, n’a été qu’un prolongement des mauvaises représentations apportées par les médias. La facilité d’accès de la pornographie en ligne a eu une conséquence inenvisagée pour notre communauté : une immense majorité de personnes ont comme premier contact avec une personne transgenre la pornographie. Le problème ici est que l’industrie pornographique propose aujourd’hui encore des modèles de représentation complètement trans­phobes. Pourquoi ? Parce que ça marche. Et comme toute industrie capitalistique, le but c’est l’argent.




    Le porno a donc renforcé et propagé les clichés et stéréotypes de notre communauté en s’inscrivant dans des dynamiques d’objectiﬁcation* et de fétichisation de nos corps, de nos identités. On a désigné les femmes trans par des termes dénigrants tels que « shemale » ou « tranny »11. Cette industrie porte une grande responsabilité dans le conditionnement des personnes cisgenres sur la manière de réagir à nos transidentités. Là où les films « classiques » ont appris aux personnes cisgenres à vomir les personnes trans, le porno a, lui, amené un autre diktat : des organes génitaux qui ne correspondent pas aux codes cis-hétéro-normés doivent être accueillis avec surprise : « Je ne m’y attendais pas ! » L’industrie pornographique a donc ancré dans l’imaginaire collectif que les personnes transgenres doivent être différenciées, et qu’il est normal d’être étonné·e d’une personne qui porte des organes génitaux qui ne correspondent pas aux normes cis-hétéros. Quelle horreur.




    Il est temps de s’attaquer sérieusement aux problèmes que cause l’industrie pornographique dans notre société, et de ne plus fermer les yeux ou d’avoir honte d’en parler. Particulièrement dans un contexte où les recherches pour de la pornographie transgenre ont augmenté de 75 % en 2022, selon les statistiques d’un des sites les plus puissants dans le domaine.




    Dans cet ouvrage, nous chercherons d’abord à décrire et comprendre ce que sont les transidentités, du cheminement de pensée jusqu’à la réalisation de la transidentité. Nous identifierons les éléments qui peuvent aider à cette réalisation avec le moins de douleur possible. Nous nous pencherons ensuite sur un aspect plus pratique : comment naviguer à travers les étapes personnelles d’une transition, et quelles sont-elles, tout en sachant qu’il n’y a pas qu’un seul point de confort*, comme on a longtemps pu le croire ? Chaque personne trans étant unique, elle doit être la seule force décisionnelle sur les étapes de sa propre transition. Enfin, nous aborderons la place de l’entourage des personnes trans dans leur transition et dans leurs combats quotidiens.




    Cette lutte pour notre émancipation, nous ne pouvons pas la mener seul·es. Nous avons besoin d’allié·es*, prêt·es à nous aider et à se battre avec nous, pour nous.
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        8. HIRO, Baiser la peur – Rituels pluriels (Nour Beetch et Nicky Lapierre), That’s what x said, Bruxelles, exposition 2022.


      




      

        9. Voir notamment le documentaire de Feder (S.), Disclosure : Trans Lives on Screen, Netﬂix, 2020.


      




      

        10. Terme qui n’est plus vraiment utilisé depuis la popularisation du drag, mais aussi car le terme francophone est, à mon sens, plutôt péjoratif.


      




      

        11. Il s’agit d’insultes anglophones pour désigner les femmes trans : shemale peut être traduit par « mâle féminin », tranny par « sale trans ».
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